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Prologue
Au cœur des hautes montagnes de Colombie
La forêt tropicale était plongée dans l’obscurité.
Seul bruit à la ronde, un ronronnement sourd s’élevait de la chute, qui précipitait ses eaux bouillonnantes depuis un impressionnant à-pic rocheux.
Tel un énorme globe luminescent, la lune s’était levée et semblait suspendue dans les branches des arbres. Sa lumière laiteuse jetait ses rayons obliques sur la clairière et sur le bassin naturel qui, phosphorescent, resplendissait comme une pierre précieuse. Elle éclairait également Mia, qui se tenait debout, nue, tout près de l’eau…
Matthew s’immobilisa à l’orée de la clairière, face à la piscine creusée dans le rocher. Les yeux rivés sur la jeune femme, les poings serrés, il cherchait désespérément à reprendre le contrôle, à retrouver cette maîtrise de lui-même qui ne l’avait jamais quitté.
Jamais, jusqu’à ce que son chemin croise celui de Mia.
Mia… Il était parti à sa recherche, il avait fini par la trouver, et il venait de la perdre pour toujours…
A cet instant cependant, elle était à sa merci. En apparence tout au moins. Car en fait, elle lui échappait encore… Elle ne voulait pas de lui, comme elle le lui avait fait comprendre sans équivoque aucune. Elle le quittait pour un autre, cet homme qui, après avoir trahi la jeune femme, avait lancé Matthew sur sa piste pour la récupérer.
Pourquoi est-ce elle que tu veux ? s’était demandé Matthew quand il avait vu Mia pour la toute première fois.
C’était une bonne question, une excellente question. Il savait qu’elle serait belle — le type lui avait montré sa photo — mais le monde était plein de belles filles, alors pourquoi elle ? Qu’avait-elle de si spécial ?
Quand Matthew lui avait posé la question, l’homme avait eu un drôle de sourire. Il avait réfléchi un instant et expliqué qu’il voulait la retrouver parce qu’elle avait tout ce qu’un homme pouvait souhaiter chez une femme…
Soudain, Matthew sentit son sang s’accélérer dans ses veines.
Cet homme avait tort. Elle était bien plus encore.
Il le savait à présent, parce qu’elle lui avait appartenu. Elle était Eve, elle était Jezebel, elle était Lilith réincarnées… Elle pouvait être aussi chaude que l’orage d’été qui raye le ciel de ses éclairs incandescents, et aussi fraîche que la pluie de printemps qui abreuve les feuilles vert tendre.
Le simple fait de la regarder pouvait mettre n’importe quel homme sens dessus dessous, il était bien placé pour le savoir.
L’ovale de son visage avait la pureté des statues antiques, ses yeux noirs en amande brillaient d’un éclat mystérieux, et son nez aristocratique et racé contrastait avec une bouche si pulpeuse qu’elle semblait faite pour le péché…
Sur ses épaules et jusque dans le creux de ses reins s’étalait en cascade son opulente chevelure aux boucles auburn. Ces cheveux qui donnaient irrémédiablement envie d’y enfouir les mains et le visage, d’en respirer le parfum.
Ses jambes affichaient une insolente longueur, sa taille si mince qu’il aurait presque pu en faire le tour de ses deux mains, mettait en valeur, par contraste, sa poitrine généreuse.
La respiration de Matthew s’accéléra au souvenir de la rondeur souple de ses seins quand il les serrait dans ses paumes.
Et ses cuisses… Ses cuisses étaient faites pour encercler la taille d’un homme pendant l’amour. Dans un flash, il se revit soudain les écartant pour mieux la pénétrer, et la tête lui tourna.
Bon sang, qu’est-ce qui lui arrivait ? Il ne savait plus où il en était !
Qui était Mia Palmieri ? A qui appartenait-elle ? A lui ou à Hamilton ? Tout ça n’avait-il jamais été qu’un jeu ?
La jeune femme se retourna brusquement et Matthew se figea.
Dans l’obscurité, elle ne pouvait pas le distinguer, il en était certain. Il eut cependant l’impression étrange qu’elle avait senti sa présence. Etait-ce parce qu’elle le savait dans les parages qu’elle avait tourné la tête, lui montrant gracieusement son profil, et qu’elle avait levé les mains vers son buste, serrant ses seins dans ses paumes comme si elle les lui offrait ?
Matthew sentit soudain qu’il était en pleine érection, une érection si dure et si violente qu’il en eut mal.
Il se revit quelque temps auparavant, promettant de ramener Mia à l’homme qui le payait pour ça.
Cette fois, c’était à lui qu’il faisait cette promesse. Il la voulait, et il l’aurait.
Lentement, à pas furtifs, il s’avança vers la clairière, quittant peu à peu l’obscurité pour se laisser inonder par les rayons argentés de la lune. Là, il attendit, muscles bandés, tout son être en alerte.
Il aurait pu l’appeler, manifester sa présence, attirer son attention, mais il n’en fit rien.
Il voulait que la surprise soit totale, qu’elle se retourne par hasard et l’aperçoive. Parce qu’il voulait voir comment elle réagirait quand elle découvrirait sa présence. Se mettrait-elle à courir vers lui pour le rejoindre ? Se jetterait-elle dans ses bras ? Si c’était le cas, il…
Mais elle ne fit rien de tout ça, et sa réaction fut pour lui comme un coup de poing dans la figure.
Il aurait été un monstre qu’elle n’aurait pas eu une autre attitude. Elle écarquilla les yeux et, d’effroi, ouvrit grand la bouche, mais aucun son n’en sortit.
Puis, d’une main, elle se couvrit les seins, de l’autre le pubis, en un geste ancestral de pudeur féminine. Ce n’était qu’un réflexe, pensa-t-il, et il n’avait pas à en tirer de conclusion. D’ailleurs, en ce qui concernait Mia, n’avait-il pas déjà toutes les réponses aux questions qu’il se posait ? Des réponses qu’il aurait préféré ne pas connaître…
— Non ! cria-t-elle enfin d’une voix étranglée. Non !
Matthew l’entendit à peine, mais ce n’était pas nécessaire. Toute son attitude exprimait l’effroi et l’envie de fuir.
Il sentit une décharge d’adrénaline affluer dans ses veines, et un sourire de prédateur se dessina sur ses lèvres.
Il ne lui fallut que quelques secondes pour se dévêtir.
Alors, il se redressa de toute sa taille et lui fit face fièrement, pour qu’elle constate de visu la puissance de son désir pour elle.
Puis, d’un mouvement précis d’athlète accompli, il plongea dans l’eau sombre du bassin pour aller la retrouver.




1.
Carthagène, Colombie, deux semaines plus tôt
Attablé à la terrasse du café Esmeralda devant une bouteille de bière locale que la chaleur écrasante avait déjà tiédie, Matthew Knight se demandait ce qu’il était venu faire dans cette galère…
Dans une autre vie, des années auparavant, il avait quitté cette ville inhospitalière en se promettant de ne plus jamais y mettre les pieds.
Il avait déjà bu un verre à ce café, peut-être à cette même table… A l’époque, le dos au mur, les yeux fixés sur la foule qui déambulait nonchalamment sur la petite place, il guettait le moment où les choses tourneraient mal, en espérant avoir le temps de réagir.
Il se souvenait de ces instants comme si c’était hier, et les mêmes images le poursuivaient inlassablement, nuit et jour. Se débarrasserait-il un jour de ces fantômes qui le harcelaient, du souvenir des heures tragiques qu’il avait vécues dans cette ville poussiéreuse, cette ville qu’il aurait voulu ne jamais revoir ?
Le temps avait passé, mais rien n’avait changé. Ni la chaleur insupportable, ni les odeurs doucereuses des ordures que personne ne ramassait, ni le trafic aussi bruyant que congestionné, ni la foule bigarrée qui défilait sur la place, mélange hétéroclite d’autochtones flegmatiques, de policiers corrompus et de soldats en permission, sans oublier les touristes inconscients et naïfs dont les sacs bien garnis feraient la joie des pickpockets qui rôdaient, à l’affût.
A Cartagène, on risquait sa peau à tout moment. Et on pouvait s’estimer heureux si on s’en tirait seulement avec quelques billets en moins…
Il avait compris ça tout de suite. Il avait cru pouvoir s’en sortir, être plus fort qu’eux, mais il s’était trompé.
Une bouffée de chagrin et de rage l’envahit soudain. Alita… Il avait survécu. Pas elle.
D’un geste brusque, il vida le contenu de sa bouteille de bière dans son verre en s’efforçant de ne pas penser à la jeune femme.
Cette fois, d’ailleurs, la situation était entièrement différente : pour ce second séjour à Cartagène, il ne représentait pas les Services secrets. Désormais, il volait de ses propres ailes…
A trente et un ans, il avait l’impression grisante d’être enfin seul maître à bord, de gérer sa vie comme il l’entendait, sans avoir de compte à rendre à personne, sans se soucier d’un quelconque supérieur hiérarchique.
Il se sentait en pleine possession de ses moyens, au mieux de sa forme physique, et rien ni personne ne lui faisait peur. Avec son mètre quatre-vingt-quinze, son impressionnante musculature, les yeux vert émeraude que lui avait légués son père texan et les pommettes saillantes de sa grand-mère comanche, il ne passait pas inaperçu. L’impression de virilité prégnante qui émanait de toute sa personne était encore accentuée par une cicatrice qui lui barrait la joue gauche, lointain souvenir d’une rencontre inopinée avec un opposant tchétchène qui avait failli le tuer une nuit de janvier en plein Moscou.
Les femmes adoraient sa cicatrice. « Un vrai pirate des Caraïbes ! Tu as l’air dangereux, et c’est terriblement excitant, mon chéri ! », lui avait susurré amoureusement une blonde pulpeuse quand il l’avait enlacée pour la première fois, pas plus tard que l’avant-veille. Alors il l’avait fait rouler sous lui et lui avait montré à quel point il pouvait être dangereux. Elle en avait redemandé…
Aujourd’hui, en plus, non seulement il se sentait le maître du monde, mais il était riche, immensément riche… Et cet argent, il ne le devait à personne, sauf à lui-même. Personne ne l’avait aidé, et surtout pas son père…
Il se souvenait encore des soupirs de celui-ci, qui lui répétait sans arrêt qu’il était un bon à rien, que tout ce qu’il entreprenait était voué à l’échec. S’il avait dû attendre des encouragements pour se lancer, il n’aurait jamais accompli quoi que ce soit…
Sa fortune, il l’avait créée en fondant une société de gestion du risque avec ses frères, société tout naturellement baptisée Knight, Knight & Knight.
Les trois hommes, proches en âge, partageaient tout. D’abord, le même douloureux passé familial : la disparition prématurée de leur mère qui n’avait fait qu’exacerber les ambitions professionnelles de son mari, désormais obsédé par sa réussite sociale… et celles de ses fils.
Etouffant dans ce milieu confiné, Matthew avait été le premier à se rebeller. Après une adolescence houleuse et un bref passage à l’université où il avait fait les quatre cents coups, il s’était engagé dans les Services secrets. Il était avide de découvrir le monde et de s’affranchir d’une tutelle paternelle devenue insupportable.
Avec les Services secrets, sa vie avait pris tout à coup une autre saveur… Une saveur épicée, dangereuse, enivrante, où il risquait sa peau à chaque instant et oubliait chaque soir le danger dans les bras des plus belles filles. Il ne savait jamais de quoi demain serait fait, ce qui lui allait parfaitement.
— Une autre bière, señor ?
Matthew acquiesça. Il avait soif, et la bière était la seule boisson acceptable à Cartagène, comme il l’avait appris lors de son premier séjour.
Cinq ans auparavant, ses supérieurs l’avaient envoyé en mission en Colombie en compagnie d’un autre agent, une jeune femme charmante et fantasque dénommée Alita. Ils étaient chargés d’infiltrer le plus important cartel du pays, avec pour consigne de se faire passer pour un couple de marginaux désireux de se lancer dans le trafic de cocaïne entre les Etats-Unis et la Colombie.
Ce n’était qu’une couverture, et pour cause : Alita ne cessait de répéter en riant à Matthew que le jour où elle s’intéresserait aux hommes, il serait le premier sur la liste. Il riait lui aussi, et lui répondait que le jour où elle s’intéresserait aux hommes, les poules auraient des dents…
Contre toute attente, Alita avait fini par découvrir l’amour avec un homme. Contre son gré, et juste avant de mourir…
Quelqu’un les avait trahis.
En pleine rue, à quelques dizaines de mètres du café où il se tenait à cet instant, quatre hommes les avaient soudain encerclés, et contraints à les suivre. Ils n’avaient même pas protesté. A quoi bon ? Ils ne savaient que trop qu’à Cartagène, les seigneurs de la drogue avaient des relais dans chaque rue, dans chaque café, dans chaque boutique. Il était inutile de tenter de s’échapper.
Sous la discrète menace d’une arme, ils avaient été embarqués dans un gros 4x4, et conduits dans l’épaisse forêt tropicale. Une fois hors de la voiture, leurs ravisseurs les avaient entraînés dans une cabane aux planches disjointes, probable reste d’un campement de chercheurs d’or. Quand Matthew avait essayé de poser des questions, le plus gros des quatre hommes l’avait fait taire d’un coup de poing en pleine figure. Il avait alors perdu conscience.
Quand il était sorti de sa torpeur, il avait aperçu Alita attachée sur une paillasse.
— Et maintenant, ma chérie, tu vas voir comment on traite les femmes en Colombie ! s’était écrié le gros homme avec un rire gras. Et tu as de la chance, tu vas avoir quatre gaillards pour le prix d’un !
Leurs ravisseurs s’étaient esclaffés bruyamment, tandis qu’Alita blêmissait.
Cela avait été sa seule manifestation de faiblesse… Serrant les dents, elle avait résisté aux assauts des brutes sans émettre le moindre bruit, la moindre plainte. Puis, quand ils avaient estimé l’avoir assez salie, ils s’étaient arrêtés, épuisés. Alors le plus jeune avait sorti son arme et abattu la jeune femme comme un chien.
Révulsé, Matthew avait assisté à toute la scène sans pouvoir intervenir. Il était attaché, les bras dans le dos, un bâillon sur les lèvres. Cela avait été le moment le plus atroce de toute son existence. Etre témoin des ignominies de ces ordures, du calvaire d’Alita sans pouvoir intervenir avait été une souffrance et une frustration insupportables.
Ensuite, trois des hommes avaient tiré le corps dénudé d’Alita dans les bois. Le dernier était resté auprès de Matthew pour le surveiller.
— Jolie fille, avait-il dit avec flegme, tout en urinant non loin de lui, j’en aurais bien profité encore un peu plus…
Depuis qu’il était sorti de l’inconscience, Matthew avait tout fait pour essayer de se détacher. D’abord, les cordes n’avaient pas bougé. Mais, peu à peu, ses efforts pour se libérer avaient fini par disjoindre le nœud. En alerte, il avait guetté le meilleur moment pour agir.
Son geôlier s’était tourné vers lui avec un sourire mauvais.
— Heureusement, les réjouissances ne sont pas terminées, déclara-t-il en se préparant une ligne de cocaïne. Avec toi, on va pouvoir s’amuser un peu… Dans un autre genre…
Il était en train d’aspirer la poudre quand Matthew avait bondi. L’effet de surprise avait été total : garrotté, l’homme eut à peine le temps d’émettre un étrange gargouillis qu’il était déjà mort.
Il avait tué les deux autres avec l’arme du premier, mais le dernier lui avait échappé. Tant pis, avait-il froidement pensé. Dans la forêt vierge, il n’irait pas bien loin avant de rencontrer un jaguar ou un serpent.
De toute façon, il n’avait pas l’intention de se lancer à sa poursuite : il avait autre chose à faire.
Il n’avait mis que quelques minutes à retrouver le corps supplicié d’Alita. Ils l’avaient déposé au pied d’un arbre, comptant sur les bêtes sauvages alentour pour faire disparaître la dépouille.
Il s’était attelé à la difficile tâche, non seulement parce qu’il n’avait pas d’instrument adéquat pour creuser un trou, mais parce que les larmes l’empêchaient d’y voir clair.
Une fois sa tâche accomplie, il avait improvisé une prière et avait solennellement juré à Alita de la venger.
Puis, la haine au ventre, les yeux rougis, il était monté dans la voiture de ses ravisseurs pour regagner Cartagène, puis Bogota.
Là, il s’était directement rendu à l’ambassade. Là, l’ambassadeur avait exprimé ses regrets, avant de lui avouer qu’il n’avait pas la moindre intention de se lancer à la recherche du dernier membre du sinistre quatuor. Matthew avait insisté, sans résultat. L’ambassadeur lui avait précisé qu’il avait des ordres stricts : la situation en Colombie était si tendue, les rapports entre les deux gouvernements si complexes que le message avait été clair : pas de vagues, quel qu’en soit le coût. Pour lui, la mission était terminée. Et la mort atroce d’Alita un simple dommage collatéral. Même si, bien sûr, il regrettait la disparition d’un élément aussi précieux…
De retour à Washington, Matthew avait eu la surprise de retrouver ses frères Cameron et Alex, de passage eux aussi dans la capitale fédérale. Il avait tant besoin de raconter ce qui s’était passé, qu’il avait profité de leur oreille attentive pour leur confier sa révolte. Cameron et Alex étaient aussi désillusionnés que lui sur les Services secrets, et c’était ainsi que l’idée de fonder leur propre société était née.
Basée à Dallas, la jeune entreprise se proposait d’apporter des solutions aux problèmes les plus complexes que pouvaient rencontrer ses clients. Solutions parfois à la limite de la légalité, bien sûr, comme seuls d’anciens agents secrets de la trempe des frères Knight pouvaient en proposer.
La société aux activités ultraconfidentielles avait prospéré, et les frères Knight, réputés pour leur parfaite discrétion et leur maîtrise des méthodes les plus audacieuses, traitaient des opérations délicates, souvent pour des célébrités ou des hommes politiques. Matthew en était presque venu à oublier les Services secrets…
Jusqu’à ce que son père lui demande comme une faveur de rencontrer un de ses vieux amis.
— Il est en Colombie, et je lui ai parlé de toi. Il paiera ton voyage, bien sûr, car il veut absolument te rencontrer. Il paraît que pour lui, tu es exactement l’homme de la situation.
Matthew avait fini par accepter. Son père lui demandait si rarement un service !
*  *  *
Ils s’étaient donné rendez-vous dans le seul hôtel correct de Cartagène, un quatre étoiles répondant aux normes locales, c’est-à-dire d’un confort plus que simple et d’une propreté douteuse.
L’homme s’approcha. Et aussitôt, son sourire fut désagréable à Matthew. Tout comme son physique… Beau gosse, sûr de lui, la quarantaine agressive, une carrure d’haltérophile, l’individu ne lui plaisait guère…
— Matthew Knight ?
Matthew se leva et tendit une main.
— En personne.
— Douglas Hamilton. Désolé de ce retard.
— Pas de problème, monsieur Hamilton.
— Colonel, rectifia le nouvel arrivant avec un sourire qui révéla une dentition d’une éblouissante blancheur. Colonel Hamilton. Votre père ne vous a pas dit que j’étais dans l’armée ?
Matthew fit signe à son interlocuteur de s’asseoir et commanda deux bières.
— Mon père ne m’a pas donné beaucoup de détails sur vous, en dehors du fait que vous êtes amis.
— En fait, c’est mon père qui était ami avec le vôtre, précisa Douglas Hamilton avec un autre sourire assassin.
Un sourire du genre de ceux des requins, songea Matthew. Pas très engageant, comme première impression… Sans savoir encore pourquoi, il n’aimait pas ce type. Et en général, son intuition ne le trompait pas…
— Avant toute chose, je dois vous remercier de vous être déplacé, reprit le colonel. Votre temps est précieux.
Matthew garda le silence. Il avait appris depuis longtemps que c’est en se taisant plutôt qu’en posant des questions qu’on contraignait les gens à abattre leurs cartes et à se dévoiler.
— J’avoue avoir un peu fait pression sur votre père car vous êtes très demandé, mais j’avais absolument besoin de vous.
Quand allait-il cesser de le flatter pour en arriver au fait ? se demanda Matthew, agacé.
— Vous pouviez prendre contact avec moi par téléphone, observa-t-il d’un ton distant.
Douglas fronça les sourcils.
— Je ne voulais pas discuter de ceci par téléphone.
— Discuter de quoi ?
De nouveau, les dents blanches, l’éclat trop parfait… Décidément, cet homme aimait jouer de son charme. S’il avait su à quel point son numéro de séducteur le laissait froid…
— Vous allez droit au but, et j’apprécie, enchaîna Douglas. Parlons clair, en effet. Il s’agit de ma fiancée. J’ai peur qu’elle n’ait commis une… disons… bêtise.
Matthew lança un coup d’œil incisif à son interlocuteur. Encore un client qui prenait leur société pour une vulgaire agence de détectives privés ! C’était lassant !
— Colonel, j’ai peur que vous ne fassiez erreur, déclara-t-il d’un ton froid. Nous ne nous occupons pas de ce genre de cas. Peut-être devriez-vous vous adresser à une agence de filatures ?
Douglas Hamilton pianota nerveusement sur la table.
— Pas du tout. Je me suis adressé à vous parce que l’affaire est complexe, et qu’elle doit rester confidentielle.
Confidentielle ? Parce que sa maîtresse l’avait trompé avec un personnage important et qu’il voulait se venger discrètement ? s’interrogea Matthew. Ou parce qu’il voulait supprimer son rival ? Dès qu’une femme était en jeu, tout était possible, comme il l’avait appris depuis longtemps…
Il attendit que son interlocuteur reprenne la parole, décidé à le décourager définitivement, mais désireux d’en savoir un peu plus malgré tout.
— Voyez-vous, ma fiancée a…
— Une histoire avec un autre homme ?
Douglas eut un sourire cynique.
— Non, c’est malheureusement beaucoup plus compliqué. Voyez-vous… elle a trempé dans une affaire de drogue.
— Trempé ? Vous voulez dire qu’elle a fait du trafic ?
— Exactement. Cocaïne. Comme vous devez le savoir, la valise diplomatique n’est jamais fouillée, et elle a profité de nos relations pour faire passer de la drogue aux Etats-Unis. En abusant de mon statut de diplomate.
Matthew réfléchit un instant, soudain attentif. L’affaire était plus intéressante qu’il n’y paraissait au premier abord.
— Elle se drogue ? demanda-t-il.
— Pas que je sache.
— Alors, pourquoi s’est-elle lancée là-dedans ?
— L’appât du gain, j’imagine… Elle a dû amasser une fortune…
Douglas Hamilton vida son verre de bière d’un geste brutal qui trahissait son agacement. A l’évidence, il ne semblait pas ravi que sa petite chérie l’ait ainsi roulé dans la farine, songea Matthew, non sans une pointe de satisfaction perverse.
— Comment vous en êtes-vous aperçu ?
— Quelqu’un m’a averti. Quelqu’un dont je ne pouvais pas mettre la parole en doute.
— Un ami qui vous voulait du bien, en quelque sorte, fit ironiquement Matthew.
— On peut exprimer les choses ainsi.
— Et qu’avez-vous fait ?
— Je suis allé voir Mia, et je lui ai expliqué qu’elle avait de la chance, qu’il était encore temps qu’elle se sorte de là et que je l’aiderais si elle se montrait raisonnable, expliqua le colonel.
Apparemment, tout ça était resté un vœu pieux, en conclut Matthew. Sinon, jamais Hamilton n’aurait fait appel à ses services. La fille avait probablement rué dans les brancards, décidée à ne pas lâcher un si bon moyen de faire fortune…
— Mais ?
Il leva un sourcil et attendit la suite.
— Elle n’a pas réagi comme je m’y attendais, répondit Hamilton. Au lieu d’être soulagée que je lui laisse une porte de sortie honorable, elle a été terrifiée. Elle prétendait que si elle arrêtait de travailler pour eux, ses patrons la supprimeraient. J’ai eu beau l’assurer qu’elle serait sous ma protection, que je connais tout le monde à Cartagène et que rares sont ceux qui osent me tenir tête, je n’ai pas réussi à la calmer. Deux jours plus tard, c’est-à-dire hier, quand je me suis réveillé, elle avait disparu. Et depuis, je n’ai eu aucune nouvelle…
Décidément, la situation devenait de plus en plus intéressante, pensa Matthew. Des trafiquants de drogue, de la cocaïne dans la valise diplomatique, une jolie fille vénale — elle ne pouvait qu’être jolie, si elle était la maîtresse de ce poseur : pour un peu, il se serait cru dans un mauvais roman policier…
— Vous pensez qu’elle a été kidnappée ?
— Je n’en ai pas la moindre idée, et c’est pourquoi j’ai besoin de vous. De toute façon, qu’elle ait pris la fuite ou qu’elle ait été enlevée, elle est en danger. En grand danger.
— Et bien sûr, vous êtes allé voir la police ? enchaîna Matthew.
Il connaissait la réponse, mais il n’était pas mécontent de mettre cet homme face à ses contradictions.
— Non, je ne peux pas, répondit Douglas Hamilton en affectant un ton léger. Ce serait impliquer Mia…
— … et vous-même par la même occasion.
Le colonel s’abstint de protester. Il avait visé juste, pensa Mattew, car dans le cas contraire, Hamilton l’aurait remis à sa place.
— Je ne vois pas vraiment en quoi je peux vous être utile, fit-il enfin observer après un silence.
— Moi, si. Vous pouvez la trouver.
— C’est hors de question, rétorqua Matthew d’un ton sec.
— Vous connaissez très bien le pays…
Matthew fronça les sourcils, soudain méfiant.
— Et vous semblez connaître beaucoup de choses sur moi, fit-il observer, sur la défensive.
Douglas Hamilton ne releva pas sa remarque. Il glissa la main dans sa poche et en sortit une photo.
— Voici Mia, déclara-t-il simplement en la posant sur la table. Mia Palmieri. C’est elle dont vous devrez retrouver la piste.
De mauvaise grâce, Matthew jeta un œil au cliché et ne put retenir une réaction de surprise admirative. Il s’était attendu à ce que la petite amie du colonel soit une jolie fille, mais jamais il n’aurait imaginé une telle beauté.
La photo avait été prise sur une plage, un jour de vent, car les boucles brunes de cette beauté sculpturale en maillot deux-pièces semblaient voler dans tous les sens. Elle avait de longues cuisses fuselées et des jambes au galbe parfait. Son soutien-gorge mettait en valeur une poitrine haut placée, généreuse, d’une rondeur prometteuse. Elle était l’incarnation même de la féminité, songea Matthew en plongeant son regard dans celui de Mia, dont les grands yeux en amande pétillaient de gaieté. Sa bouche pulpeuse aurait donné des idées inavouables à un saint…
Il sentit une onde de désir le traverser à l’idée de tout ce qu’un homme pouvait faire au lit avec cette femme.
— Elle est très belle, dit-il simplement.
— Elle est tout ce qu’un homme peut souhaiter chez une femme, rétorqua Douglas. Et je veux la récupérer.
Matthew hésita un instant.
— Allez donc voir la police ! lança-t-il en guettant la réaction de son interlocuteur.
— Je ne peux pas, je vous l’ai dit, décréta Hamilton avec un soupçon d’agacement.
— Et pourquoi ?
Hamilton poussa un soupir qui marquait son impatience. A l’évidence, il n’avait pas l’habitude qu’on lui résiste ainsi.
— Mia a des liens avec le cartel Rosario, expliqua-t-il enfin avec une évidente mauvaise grâce. Ce nom vous dit certainement quelque chose, monsieur Knight…
— Pourquoi donc devrais-je connaître le cartel Rosario ?
— Cessons de tourner autour du pot, monsieur Knight, reprit Hamilton d’un ton coupant. Je connais votre histoire, et je sais que vous avez perdu une coéquipière lors de votre dernière mission pour l’agence. Ici même, à Cartagène. Assassinée par les mêmes ordures qui menacent ma fiancée. Je ne peux pas croire que vous la laisserez subir le même sort.
Sur la table, un coup de vent vit voleter la photo de Mia, et il sembla à Matthew que les yeux rieurs de la jeune femme l’interpellaient. Il saisit la photo et l’examina d’un air concentré.
— Pourquoi s’est-elle lancée dans le trafic de cocaïne ? demanda-t-il.
— Je vous l’ai dit, je n’ai pas d’autre explication que l’appât du gain.
Matthew dévisagea son interlocuteur avec acuité.
— Et si c’était vous qui étiez derrière tout ceci ? suggéra-t-il tout à coup. Si elle vous servait de couverture ? Ou, autre hypothèse, si elle s’était tout simplement lassée de vous et que vous ne vouliez pas lui rendre sa liberté ?
Un silence de plomb s’instaura entre les deux hommes. Visiblement, Douglas Hamilton avait le plus grand mal à contenir sa colère.
— En d’autres termes, vous m’accusez ? murmura-t-il enfin d’une voix sifflante.
Contre toute attente, Matthew sourit.
— Pas du tout ! rétorqua-t-il d’un ton plus léger. Je veux simplement vous montrer que je n’ai aucune raison de croire un de ces scénarios plutôt qu’un autre, et qu’en me lançant dans cette mission, j’ignore ce qui m’attend. Mais j’ai l’habitude de travailler sans filet…
Douglas Hamilton leva les sourcils en signe d’étonnement.
— Alors, vous acceptez ? demanda-t-il.
De nouveau, Matthew regarda la photo. Comment résister à ces yeux de velours, à cette bouche pulpeuse ? Il voulait connaître Mia Palmieri…
— Qui est la dernière personne à l’avoir vue ? demanda-t-il soudain.
— Ma cuisinière. Elle lui a apporté son petit déjeuner au bord de la piscine, et quand elle est revenue chercher le plateau, Mia s’était volatilisée…
— Je souhaite parler à cette femme, puis au reste de votre personnel, déclara Matthew en reposant la photo.
Le visage de Douglas Hamilton s’éclaira d’un large sourire.
— Merci, monsieur Knight, dit-il simplement.
Matthew se leva. L’entretien avait assez duré, il était temps de passer à l’action.
— Vous me remercierez quand je vous aurai ramené votre fiancée. Où habitez-vous ? J’aimerais rencontrer votre personnel tout de suite, si c’est possible. Il faut faire vite à présent.
— Bien sûr, fit Hamilton. Je vous emmène. Je n’habite pas loin…
Il nomma le quartier le plus prisé de Cartagène, situé dans les hauteurs et doté d’une splendide vue sur les montagnes, un quartier où les villas affichaient un luxe choquant par rapport aux favelas de la basse ville. Le colonel Hamilton avait de gros moyens, pensa Matthew.
— Non merci, j’ai un 4x4 de location, précisa-t-il. Je vous suis.
Quelques minutes plus tard, il démarrait derrière la limousine aux vitres fumées de Douglas Hamilton.
Il avait gardé la photo de la jeune fille et la posa sur le pare-brise, devant lui. Tout en conduisant, il jetait de temps à autre un coup d’œil à Mia Palmieri, qui continuait de sourire, imperturbable, sans se douter le moins du monde du tracas qu’elle causait…
Plus il observait ses traits harmonieux, sa fraîcheur, son naturel, plus il pensait qu’elle n’avait pas l’allure d’une trafiquante de drogue. Cette féminité, cet air vulnérable, cette insouciance qu’on lisait dans ses yeux, c’était difficilement imaginable… Ou alors, elle était si douée pour la dissimulation qu’elle aurait fait un parfait agent double…
D’un geste qu’il ne s’expliqua pas, il avança soudain la main vers le pare-brise. De l’index, il effleura furtivement la bouche pulpeuse de la jeune fille. Puis, agacé contre lui-même, il détourna le regard de la photo et se concentra sur sa conduite.
*  *  *
A quelques centaines de kilomètres de là, dans les hautes montagnes andines, Mia Palmieri se réveilla en sursaut dans sa chambre d’hôtel.
Quelque chose était passé sur ses lèvres…
Avait-elle rêvé, était-ce un souffle d’air, ou tout simplement le fruit de son imagination ?
Elle se redressa et observa la chambre. Tout était normal. La porte était fermée à double tour, le verrou mis, et elle avait même poussé une chaise devant la porte pour parer à toute éventualité. Tout était normal… sauf la fenêtre, dont elle avait dû mal serrer la poignée la veille au soir et qui s’était ouverte pendant la nuit.
— Voilà l’explication, conclut-elle, soulagée.
Le coupable, c’était le vent, seulement le vent.
Sautant à bas du lit, elle repoussa le battant et, cette fois, le bloqua avec soin.
Elle pouvait se rendormir tranquille à présent, se dit-elle en se glissant de nouveau entre ses draps.
Pourtant, elle se tourna et se retourna dans son lit pendant une bonne heure avant de sombrer enfin dans un sommeil agité…
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